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    A mes enfants chéris,

     Beatrix, Trevor, Todd, Nick,

      Sam, Victoria, Vanessa, Maxx, et Zara,
      

      

      Puissiez-vous embrasser des carrières

      qui vous passionnent et vous comblent,


      Trouver des partenaires

      qui vous traitent avec amour et respect,

      vous soutiennent dans toutes vos entreprises,

      et enrichissent votre vie,


      Puissiez-vous faire les bons choix,


      Regarder ceux que vous aimez

      avec tendresse, indulgence (surtout) et compassion,

      et puissent-ils faire de même pour vous,


      Que vos enfants vous enchantent et vous estiment,


      Que la vie vous offre ce qu’elle a de meilleur,

      Et puissiez-vous être toujours aimés

      autant que je vous aime.


      avec tout mon amour,

      Maman/d.s.
      

  




1
Dans son fauteuil de présidente, Olivia Grayson écoutait attentivement les exposés des membres du conseil d’administration, qu’elle observait tour à tour de son regard vif et perçant. Tailleur-pantalon bleu marine bien ajusté, collier de perles, carré court lissé : Olivia était de celles qui ne passent pas inaperçues. Malgré ses cheveux d’une blancheur de neige – ils étaient ainsi depuis ses trente ans –, elle ne paraissait pas son âge. Son visage était anguleux, avec de hautes pommettes, ses mains étaient fines et élégantes. Sa vivacité d’esprit et son sens aigu des affaires lui valaient une réputation de femme brillante, mais elle se montrait surtout pragmatique et savait de manière instinctive et infaillible ce qui était bon pour son entreprise. Grâce à elle, la quincaillerie dont sa mère avait hérité des années plus tôt était devenue un modèle d’expansion internationale.
Rebaptisée l’Usine, la firme connaissait un succès sans précédent, à l’image de sa propriétaire. Energique, innovatrice et créative, Olivia Grayson était l’incarnation du pouvoir tandis qu’elle présidait le conseil.
Sa mère, originaire de Boston, était issue d’une famille distinguée de banquiers qui avaient tout perdu lors de la Grande Dépression. Secrétaire dans un cabinet d’avocats, Maribelle Whitman avait épousé un jeune courtier en assurances qui fut mobilisé suite à l’attaque de Pearl Harbor et envoyé en Angleterre durant l’été 1942, quatre semaines après la naissance d’Olivia. Il mourut sous les bombes alors que celle-ci n’avait qu’un an. Devenue veuve, Maribelle déménagea dans une banlieue modeste de Boston où, pour subvenir aux besoins de sa fille et d’elle-même, elle prit un emploi dans la quincaillerie d’Ansel Morris. Pendant quatorze ans, elle aida son patron à faire prospérer l’entreprise, entretint une liaison tendre et discrète avec lui, et éleva Olivia sur son seul salaire, sans jamais rien attendre d’Ansel. Lorsqu’elle eut la surprise d’hériter de sa fortune, Maribelle songea qu’elle pourrait envoyer sa fille à l’université. Mais celle-ci, qui avait commencé à travailler au magasin après l’école dès l’âge de douze ans, brûlait de se lancer dans les affaires et n’avait aucune envie de faire des études supérieures.
Agée de dix-huit ans et tout juste sortie du lycée, Olivia rejoignit l’Usine à plein temps, trois ans après la mort d’Ansel. Sa passion pour le commerce, ses idées, sa jeunesse et son enthousiasme la poussèrent à prendre des risques, à faire des choix audacieux. Elle convainquit Maribelle, qui dirigeait alors l’entreprise, d’adjoindre aux articles de base vendus jusque-là des meubles bon marché de style simple et moderne. Elles achetèrent à des fournisseurs étrangers des éléments de cuisine et de salle de bains ainsi que des appareils ménagers. La petite quincaillerie locale se transforma peu à peu en un phénomène auquel ni Maribelle ni Ansel lui-même n’auraient jamais rêvé. L’Usine devint célèbre pour ses lignes novatrices venues du monde entier, la fiabilité de ses produits, et ses prix imbattables. Olivia misait sur le volume des ventes, et non sur la cherté, ce qui n’avait pas manqué d’inquiéter sa mère au début. Le temps lui donna raison.
Cinquante et un ans plus tard, Olivia Grayson avait bâti un empire planétaire avec lequel personne ne pouvait rivaliser, même si beaucoup essayaient. Le respect et l’admiration de ses collègues et concurrents lui étaient acquis ; elle était devenue une figure emblématique du monde de l’entreprise, une légende même, à l’instar de ses magasins qui offraient tout le nécessaire pour la maison – outils, cuisines et meubles. A soixante-neuf ans, Olivia parcourait encore le monde à la recherche de nouveaux fournisseurs, de nouveaux produits, de nouveaux designs. Son industrie continuait de grandir, et sa réputation avec.
Fruit de son génie, travail de toute une vie, l’Usine avait permis à Olivia d’amasser une fortune colossale, qu’elle transmettrait plus tard à ses enfants. Elle était l’incarnation du rêve américain.
Malgré l’immense pouvoir qu’elle exerçait, et qui transparaissait dans la sévérité de ses yeux bleu vif, son visage dégageait une certaine douceur. Respectée de tous, Olivia n’en avait pas moins le rire facile. Discrète de nature, elle parlait toujours à bon escient et se montrait réceptive aux idées neuves. Elle n’était pas de ceux qui se reposent sur leurs lauriers et elle avait gardé la passion et l’enthousiasme de sa jeunesse.
Le conseil d’administration comptait six membres en plus d’Olivia et de ses fils, Phillip et John. Titulaire d’un MBA obtenu avec mention à l’école de commerce de Harvard, Phillip, quarante-six ans, occupait le poste de directeur financier. Et John, le troisième enfant d’Olivia, dirigeait le service design et création, après avoir étudié les beaux-arts et le graphisme à l’université de Yale.
Les deux frères avaient chacun hérité d’une partie des compétences d’Olivia, mais ni l’un ni l’autre ne les combinait toutes. D’un tempérament calme et sérieux, Phillip tenait davantage de son père, Joe, qui lui avait transmis son goût pour la finance. En tant que comptable, Joe avait aidé sa femme à diriger les affaires depuis les coulisses, et, comme lui, Phillip se montrait fiable et précis dans sa façon de gérer les comptes.
John quant à lui avait l’esprit créatif et la fougue d’Olivia. Artiste avant tout, ayant un sens inné du design, il ne vivait que pour l’esthétique et la beauté. Il employait son immense talent au profit de l’Usine, tout en consacrant son temps libre à la peinture, son premier amour. C’était par dévouement envers sa mère qu’il avait très tôt intégré l’Usine ; Olivia avait toujours su qu’il aurait beaucoup à leur offrir. Aujourd’hui, à quarante et un an, il insufflait sans cesse une nouvelle vie au visuel de leurs produits, non sans rêver de pouvoir peindre à plein temps.
Certes, les deux hommes étaient indispensables à l’entreprise, mais leur mère en constituait encore la force vitale, en dépit de son âge. L’Usine était restée une affaire familiale malgré les opportunités de rachat et de nationalisation qui s’étaient présentées au fil des ans. Phillip avait été tenté par certaines propositions, mais Olivia ne voulait pas en entendre parler. La firme, avec ses nombreuses succursales disséminées partout dans le monde, leur appartenait, et, tant qu’elle vivrait, elle ferait tout pour que les Grayson restent aux commandes.
Si ses filles n’affichaient aucun intérêt pour l’entreprise, Olivia comptait en revanche sur ses fils pour reprendre les rênes un jour. Elle avait la certitude qu’ils sauraient, à eux deux, perpétuer l’empire qu’elle avait bâti. Non pas qu’elle fût prête à passer le flambeau. Elle ne manifestait aucune velléité de lever le pied, ses idées étaient plus étonnantes et novatrices que jamais, et elle paraissait dix ans de moins que son âge. Naturellement belle, Olivia croquait la vie à pleines dents ; elle avait plus d’énergie que bien des trentenaires.
Avec son calme et sa rigueur habituels, elle clôtura la réunion du conseil peu après midi. Ils avaient abordé tous les points à l’ordre du jour, y compris les inquiétudes d’Olivia concernant certaines usines chinoises et indiennes auxquelles ils avaient recours. Phillip se préoccupait avant tout de leurs résultats financiers, mais Olivia tenait à s’assurer des bonnes pratiques de leurs sous-traitants. Ce matin, Phillip leur avait une fois de plus certifié que, même s’il était impossible de savoir tout ce qui se passait dans les ateliers asiatiques, la société d’enquête industrielle qu’ils avaient mandatée n’avait rien noté d’anormal. Depuis des années, ce fonctionnement leur permettait de bénéficier d’intéressantes marges de profit.
John, de son côté, leur avait présenté une série de modèles que les clients ne manqueraient pas de s’arracher dans les mois à venir. L’Usine avait toujours une longueur d’avance sur les nouvelles tendances. Avec leur sens infaillible de la forme, du style et de la couleur, John et Olivia étaient capables de deviner ce que les consommateurs désiraient avant qu’ils ne le sachent eux-mêmes, créant de ce fait un besoin qu’ils comblaient aussitôt. Grâce à cette intuition et au rapport qualité-prix sans pareil des produits qu’ils offraient, l’entreprise voyait chaque année ses recettes augmenter.
Olivia aimait à penser que son défunt mari aurait été fier d’elle, comme il l’était déjà de son vivant. Partenaire idéal, Joe n’avait jamais exprimé la moindre critique vis-à-vis du temps qu’elle consacrait à son travail au détriment de sa famille. Il avait su dès le départ qu’Olivia serait très prise, et pas uniquement lorsqu’elle partirait en déplacement. Ayant des horaires plus prévisibles et des obligations moins accaparantes, il avait comblé son absence. Comptable de formation, il avait assumé la fonction de directeur financier jusqu’à sa mort – Phillip lui avait alors succédé.
La mère d’Olivia avait pris sa retraite à la naissance de Phillip pour s’occuper de lui, rôle qui lui correspondait davantage et qu’elle trouvait bien moins stressant. Elle avait très vite été dépassée par l’empire que géraient sa fille et son gendre. Olivia, à l’inverse, en endossait aisément la responsabilité. Au fil des ans, l’Usine était devenue sa passion, sa vie, une flamme inextinguible qui la nourrissait et la dévorait tout à la fois. Cela n’avait pas été sans répercussions sur sa vie privée. Malgré l’amour qu’elle portait à sa famille, elle avait du mal à lâcher prise. Joe l’avait compris ; ses enfants le savaient aussi, mais certains l’acceptaient mieux que d’autres.
En vieillissant, elle s’était efforcée de se racheter auprès d’eux, surtout ces quatorze dernières années, depuis la mort brutale de son mari : celui-ci avait succombé à une crise cardiaque à soixante ans alors qu’Olivia visitait de nouvelles usines aux Philippines. Ce décès avait été un coup terrible. Depuis ce jour, Olivia se faisait un devoir d’emmener ses enfants et petits-enfants en vacances tous les ans, pour tenter de rattraper le temps perdu.
Sur demande d’Olivia, l’avocat principal de l’entreprise, Peter Williams, avait participé à la réunion du conseil d’administration. Elle souhaitait connaître son opinion sur plusieurs points soulevés par Phillip, qui s’inquiétait des conséquences financières s’ils décidaient de renoncer aux usines asiatiques en faveur d’établissements plus transparents en Europe. Leurs résultats s’en ressentiraient, et Phillip s’y opposait. Comme à son habitude, Peter avait exprimé un avis réfléchi et posé. Olivia lui demandait conseil sur de nombreux sujets, et il lui répondait toujours avec sagesse. D’un tempérament prudent, Peter se montrait pragmatique dans ses suggestions, mais il savait aussi faire preuve de créativité lorsqu’il s’agissait de trouver des solutions à des problèmes juridiques épineux – et une entreprise aussi importante que la leur en rencontrait inévitablement. De son côté, Peter éprouvait un profond respect pour Olivia. Depuis près de vingt ans, il consacrait le plus clair de son temps à l’Usine, sans compter ses heures ni se plaindre des sacrifices qu’il avait dû consentir et de l’impact que cela avait eu sur sa vie privée. Il était fasciné par cette entreprise tout autant que par la femme qui la dirigeait.
— Qu’as-tu pensé de la réunion ? lui demanda Olivia tandis qu’ils attendaient l’ascenseur ensemble.
Le bureau de Peter se trouvait à quelques rues de là. Il passait néanmoins beaucoup de temps au quartier général de l’Usine, son plus gros client. Olivia avait transféré le siège de l’entreprise à New York quarante ans plus tôt. Après avoir ouvert des succursales dans le New Jersey, à Chicago, dans le Connecticut et sur Long Island, il lui avait paru plus raisonnable de s’installer dans la capitale financière du monde plutôt que de rester à Boston. Puis ils s’étaient implantés dans le sud du pays, dans le Midwest, sur la côte ouest et un peu partout à l’étranger, et le choix de New York avait pris tout son sens. En plus de leurs bureaux qui occupaient un immeuble entier dans Park Avenue, ils possédaient des magasins dans tout le pays, ainsi qu’en Asie, en Amérique du Sud et en Europe : près d’une centaine au total, qui tous prospéraient. Olivia avait commis très peu d’erreurs au cours de sa carrière, et elle les avait chaque fois rapidement corrigées.
— J’ai trouvé que Phillip soulevait des questions pertinentes, répondit Peter. On surveille de très près les usines qui pourraient poser problème. Tu ne peux pas faire grand-chose d’autre pour l’instant.
Une fois dans l’ascenseur, Olivia appuya sur le bouton de son étage. Les bureaux de John et de Phillip se trouvaient au même niveau.
— Je ne veux pas recourir à des usines aux pratiques douteuses, dit-elle, répétant ce qu’elle avait déjà expliqué en réunion.
Cette question lui tenait à cœur. Son sens des affaires n’enlevait rien à sa profonde conscience morale et sociale. Olivia était une femme juste, d’une grande bonté.
— Autant que je peux en juger, on n’a pas de raisons de s’inquiéter, affirma Peter. Et on reste sur le qui-vive.
— Oui, mais est-ce que tu n’as pas des doutes ? insista-t-elle en l’étudiant de ses yeux bleus perçants.
Rien n’échappait à Olivia – c’était d’ailleurs l’une des nombreuses qualités que Peter admirait chez elle, tout comme son refus de sacrifier l’éthique aux résultats financiers.
— Non, je n’ai pas de doutes.
— Bien. Tu es mon baromètre, Peter, confia-t-elle avec un petit sourire. Quand tu commenceras à te méfier de nos usines asiatiques, là, je m’inquiéterai.
Venant d’elle, c’était un grand compliment.
— Je te préviendrai, sois en certaine. Tu as le temps de manger un morceau ?
Olivia et Peter aimaient se retrouver en dehors du travail, mais ils avaient l’un et l’autre très peu de temps libre. A soixante-trois ans, marié et père d’un garçon et d’une fille aujourd’hui adultes, Peter achevait une carrière gratifiante. Ensemble, lui et Olivia avaient livré et remporté de nombreuses batailles pour l’Usine. Olivia redoutait le moment où il prendrait sa retraite, car elle appréciait ses analyses lucides et attachait une grande valeur à son amitié. Elle ne faisait confiance à personne autant qu’à Peter. Par chance, il était en pleine forme et ne prévoyait pas de raccrocher de sitôt.
— Je ne peux pas, répondit-elle à regret. J’ai une interview avec le New York Times à treize heures trente, et une montagne de boulot qui m’attend sur mon bureau avant ça.
— Je te dirais bien que tu travailles trop, mais ça tomberait dans l’oreille d’une sourde.
— Parle pour toi ! répliqua-t-elle en riant, tandis que l’ascenseur s’arrêtait à son étage.
— C’est pour quand, les vacances en famille ?
— Dans un mois et demi, en juillet.
Olivia choisissait chaque année une destination différente, suffisamment spectaculaire pour qu’aucun de ses enfants n’y trouve à redire. Peter savait qu’à travers cette tradition qu’elle avait instituée après la mort de son mari, et que ce dernier aurait sans doute applaudie, Olivia cherchait à compenser la perte de leur père et à rattraper le temps qu’elle ne leur avait pas consacré jadis. C’était impossible, bien sûr, mais ces vacances qu’elle leur concoctait avec le plus grand soin se révélaient toujours extraordinaires. Pour elle, ces deux semaines étaient sacrées.
Olivia fit un petit signe de la main à Peter avant que les portes de l’ascenseur ne se referment sur lui, puis elle se hâta vers son bureau. Elle ne disposait que d’une heure avant son rendez-vous avec le journaliste du New York Times. Pour ne pas perdre de temps, elle avait demandé à son assistante de lui faire livrer une salade. Il lui arrivait souvent de procéder ainsi, voire de sauter carrément le déjeuner, ce qui lui avait permis de conserver cette silhouette souple de jeune fille que les autres femmes lui enviaient. Elle avait par ailleurs un visage étonnamment dépourvu de rides. Peut-être était-ce parce qu’elle se souciait finalement très peu de son apparence.
La question de Peter à propos de ses vacances lui avait rappelé un point qu’elle souhaitait vérifier auprès de son assistante, Margaret.
— Les invitations sont bien parties ce matin ? lui demanda-t-elle.
— Je les ai envoyées par mail à dix heures. Votre repas vous attend sur votre bureau, ainsi que vos messages et la liste des appels reçus.
Margaret prévoyait elle aussi de déjeuner sur place, sachant combien sa chef était débordée les jours de réunion du conseil. Olivia passerait l’après-midi à tenter de rattraper son retard et ne rentrerait chez elle sans doute que dans la soirée. Son assistante se préparait à en faire autant : elle ne rechignait pas à faire des heures supplémentaires et à adapter sa vie personnelle en conséquence. Olivia réussissait à communiquer son énergie à tous ceux qui travaillaient pour elle.
Après avoir remercié Margaret, elle pénétra dans son vaste bureau, élégamment meublé. Tout y était léger, aérien, et décoré dans des tons beiges, créant une agréable atmosphère de travail. Aux murs, des peintures contemporaines, dont certaines de son fils ; au sol, un tapis de soie qu’elle avait fait tisser à la main en Italie ; dans un coin de la pièce, un canapé et des fauteuils. C’est là qu’Olivia s’installerait pour répondre à l’interview, qui serait publiée dans la rubrique économique du New York Times. Margaret lui avait fourni un résumé des qualifications et du parcours du journaliste. Le jeune homme semblait relativement inoffensif, et peut-être un peu inexpérimenté. Mais Olivia éprouvait un profond respect pour la jeunesse et attachait beaucoup d’importance aux points de vue originaux et aux idées nouvelles.
Pour cette raison, elle prenait plaisir à discuter avec ses petits-enfants, qu’elle se réjouissait de retrouver pendant les vacances d’été. Olivia espérait que son enthousiasme était partagé. Pour elle, il s’agissait d’une invitation, mais pour eux d’un rendez-vous obligé. Ils savaient qu’elle attendait d’eux qu’ils soient là et ils n’auraient guère pu refuser.
Elle ne vit pas passer l’heure, tout occupée à rappeler une dizaine de correspondants et à répondre à tout autant d’e-mails. Lorsque son assistante la prévint que le journaliste était arrivé, Olivia n’avait même pas eu le temps de toucher à sa salade. Elle demanda à Margaret de faire entrer le jeune homme, puis se leva pour l’accueillir et le conduire vers les fauteuils.
Agé d’une vingtaine d’années, en jean, tee-shirt et baskets, il portait les cheveux longs et décoiffés et une barbe de plusieurs jours – un look assez courant chez les garçons de son âge. Il n’avait, visiblement, fait aucun effort vestimentaire pour l’occasion, mais Olivia ne s’en formalisa pas. Si la plupart des jeunes journalistes qu’elle rencontrait étaient terrifiés ou intimidés, ce n’était certainement pas le cas de celui-ci. D’une franchise brutale, il la bombarda d’emblée de questions, dont certaines assez délicates. Sans se laisser troubler par son style et son manque de manières, Olivia lui répondit du tac au tac, tout en gardant le sourire.
L’interview se déroula ainsi pendant près d’une heure, jusqu’à ce que le journaliste attaque Olivia sur le thème de leur réunion du matin. Agile et bien informé, il espérait sans doute la déstabiliser en touchant son point faible.
— Vous avez recours à des usines en Asie. Ne craignez-vous pas de possibles violations des lois sur le travail des enfants ?
— Les enquêtes approfondies que nous avons menées n’ont rien révélé de tel, affirma Olivia, impassible. Mais c’est une question qui me préoccupe au quotidien.
— On est pourtant en droit de penser que dans ces pays, et au prix que vous payez, il y a forcément des infractions quelque part, non ?
— Je ne tire pas de conclusions hâtives, répliqua Olivia. Nous sommes très vigilants vis-à-vis de cette problématique, et pour l’instant, nos sources ne nous ont signalé aucune pratique abusive.
— Et si cela arrive un jour ? Que ferez-vous ?
— Nous prendrons les mesures nécessaires. Nous condamnons fermement le travail des enfants et les atteintes aux droits de l’homme. J’ai moi-même quatre enfants et trois petits-enfants, c’est un sujet qui me tient à cœur.
— Suffisamment pour vous tourner vers des usines européennes qui factureront leurs services plus cher ?
— Absolument, répondit-elle sans la moindre hésitation. L’Usine ne cautionne aucun abus, ni envers les adultes ni envers les enfants.
Le journaliste passa à un autre sujet. Olivia devinait néanmoins que sa réponse ne l’avait pas convaincu. Mais il avait beau s’être montré très agressif, il n’avait aucune preuve de ce qu’il avançait. L’Usine était irréprochable dans ses transactions, et Olivia s’en félicitait.
Elle accorda près d’une heure et demie au jeune reporter, jusqu’à ce que son assistante vienne à son secours, prétextant une réunion. Le journaliste serait resté tout l’après-midi si elle l’avait laissé faire, or son temps était précieux. Olivia avait un empire à gérer.
Lorsqu’ils se furent serré la main, le jeune homme sortit du bureau d’un pas nonchalant, comme si le monde lui appartenait. Il cherchait clairement à en imposer devant Olivia. Celle-ci appela Peter Williams à peine la porte refermée.
— Il a abordé la question du travail des enfants, annonça-t-elle d’une voix inquiète.
— Il fait son travail, c’est normal, mais tu sais bien qu’on surveille ces usines de près.
— Ça ne t’inquiète vraiment pas, alors ?
— Non, ça ne m’inquiète pas. On est blancs comme neige, Olivia. Il essaie juste de te faire peur en tapant là où ça fait mal. Ne te laisse pas intimider.
— Bon, on verra bien comment les choses évolueront. J’espère que l’article sera correct.
— Il le sera, dit-il gentiment. Comment pourrait-il en être autrement ?
Olivia eut un petit rire.
— Tu sais comme moi que la presse n’est pas toujours juste, ni toujours tendre. Jusqu’ici, on a eu de la chance, mais je ne te dis pas le bazar si les choses se retournent contre nous.
— On fera le nécessaire le moment venu, répondit Peter, imperturbable.
Olivia fut rassurée. Son ami avait géré bien des crises par le passé – grèves dans les usines, menaces de poursuites et autres contrariétés en tous genres. Cela faisait partie de son job.
— Essaie de ne plus y penser, lui conseilla-t-il. Tout est sous contrôle. Et dans six semaines, tu seras en vacances.
— Je dois t’avouer que j’ai hâte.
— Tu les auras bien méritées.
Olivia avait travaillé dur ces derniers mois. En plus de ses longues journées, elle devait gérer un planning de déplacements chargé. Plusieurs voyages étaient prévus, notamment au Brésil, puis en Nouvelle-Zélande. Peter se demandait parfois comment elle parvenait à jongler avec toutes ces obligations, comment elle survivait au stress de sa position. Tant de responsabilités reposaient sur ses épaules ! Pourtant, elle assumait sa lourde charge avec patience, sérénité et courage. Peter savait cependant ce qu’il lui en coûtait, même si elle se plaignait rarement.
Après avoir raccroché, Olivia se replongea dans son travail et fit taire ses inquiétudes à propos des usines asiatiques. Elle serait de toute façon la première à réagir en cas de problème. Celui qui pensait pouvoir tromper impunément Olivia Grayson avait du souci à se faire. Elle ne laisserait personne salir le nom de son entreprise, peu importe le prix qu’il lui faudrait payer.
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Olivia avait vingt-deux ans et travaillait aux côtés de sa mère depuis quatre ans lorsque cette dernière décida qu’il était temps de faire appel à un conseiller financier. Avec les changements que la jeune femme avait impulsés, l’entreprise connaissait une expansion si rapide que Maribelle ne parvenait plus à tenir les comptes seule. Même les deux aides-comptables qu’elle avait embauchés ne suffisaient pas. Leur banquier leur recommanda un jeune homme originaire du Vermont ; licencié en économie et gestion, Joe Grayson avait passé le diplôme d’expert-comptable et travaillait depuis un an dans la région de Boston au service de petites entreprises. A vingt-sept ans, c’était un homme calme, sérieux et d’une grande maturité. Le directeur de la banque le présenta à Maribelle ; une semaine plus tard, il étudiait les comptes de l’Usine. Séduite par ses suggestions pertinentes, elle le recruta, et il devint bientôt un habitué des bureaux tout en continuant à travailler pour d’autres établissements. Plaisant, facile à vivre, il avait le sens pratique et un vrai don pour les chiffres. Le trouvant digne de confiance, Olivia commença à lui soumettre ses projets d’expansion. Joe fut de bon conseil, il avait des compétences dans des domaines qu’elle ne maîtrisait pas et une capacité d’analyse qu’il mit à son service. Olivia le consulta de plus en plus souvent.
Lorsqu’elle bavardait avec lui, elle ne se rendait pas compte qu’il était absolument fasciné par ses idées d’avant-garde. Joe pressentait que, si elle était judicieusement conseillée, elle pourrait faire de l’Usine une immense industrie. Le bon sens et la faisabilité de ses projets l’impressionnaient. En lui montrant comment les réaliser, il devint très vite un membre précieux de l’équipe.
Bien avant sa fille, Maribelle remarqua que Joe était épris d’elle. Un soir, elle invita le jeune homme à dîner, et l’habitude s’installa peu à peu de le convier à partager un repas simple quand ils finissaient tard tous les trois. D’un naturel timide, Joe attendit six mois avant d’oser proposer à Olivia de sortir avec lui. Celle-ci fut très surprise : elle ne l’avait jamais considéré autrement que comme un collègue dont elle appréciait les conseils et admirait les compétences en matière de finance.
Lorsqu’il lui déclara sa flamme, elle en ressentit un certain plaisir. L’idée ne lui déplaisait pas. Non seulement ils formaient un excellent tandem, mais elle savait qu’à présent Joe se préoccupait de l’entreprise presque autant qu’elle. Pour ne rien gâcher, ils partageaient de nombreux idéaux. Homme de morale et de valeurs, Joe n’avait peut-être rien d’ébouriffant, mais il était gentil. Ce jour-là, il la raccompagna chez elle et l’embrassa pour la première fois.
Ce ne fut ni le coup de foudre, ni la passion débridée, et pourtant leur relation convenait tout à fait à Olivia. En femme raisonnable, elle préférait de loin l’amitié qu’ils construisaient jour après jour et leur entente intellectuelle. Ils partageaient sans frein tout ce qui leur passait par la tête. De même qu’elle faisait confiance à Joe pour gérer les comptes de l’entreprise, il ne doutait pas un seul instant de la fiabilité de ses idées créatrices, même lorsque celles-ci étaient très novatrices. Olivia élaborait des concepts qui pourraient servir de modèles à de nombreux magasins. En bref, ils se comprenaient parfaitement, parfois même sans avoir besoin de mots.
Le jour de la Saint-Valentin, alors qu’ils se fréquentaient depuis trois mois, Joe offrit une petite bague en diamant à Olivia et la demanda en mariage. N’ayant plus ses parents ni aucune famille, il désirait plus que tout commencer une nouvelle vie avec elle. Lorsqu’ils annoncèrent la nouvelle à Maribelle, celle-ci en fut ravie. Joe Grayson était le mari idéal pour sa fille, il lui fournirait une base solide sur laquelle s’appuyer. Certes, Olivia n’était pas éperdument amoureuse de Joe, mais ce qu’elle ressentait pour lui était sûr et fort, tout comme l’amour qu’il éprouvait pour elle.
Six mois après leur premier rendez-vous, un an après l’arrivée de Joe dans l’entreprise, ils se marièrent au cours d’une modeste cérémonie. Joe ne put s’empêcher de  rire  lorsque  Olivia  transforma  leur  lune  de  miel en voyage d’affaires. Avec ses maigres économies, il l’emmena en Angleterre, en France et en Italie, puis elle voulut aller deux jours au Danemark pour repérer des modèles de meubles scandinaves. Elle fit d’intéressantes trouvailles et passa commande. Mais sa plus belle découverte, ce fut sa relation avec Joe, qui correspondait exactement à ce dont ils avaient besoin l’un et l’autre. Joe y trouvait la chaleur et l’affection qu’il n’avait jamais reçues, et Olivia un compagnon stable sur lequel elle pouvait compter. Hormis Ansel Morris, il n’y avait pas eu de figures masculines dans sa vie. Joe était l’homme qu’il lui fallait.
Olivia rentra de leur lune de miel enthousiasmée par ce qu’ils avaient vu en Europe et la tête remplie de projets pour le magasin. Lorsque les produits qu’ils avaient achetés arrivèrent, elle fut si excitée qu’elle ouvrit la plupart des caisses elle-même. Le soir, Joe, qui avait quitté ses autres clients pour travailler à plein temps à l’Usine, l’aidait à faire l’inventaire. Tout se passait très bien. Cependant, Olivia commença à se sentir malade. Son état empira de jour en jour, sans qu’elle ait la moindre idée de ce qui lui arrivait.
Après avoir consulté Maribelle, Joe, très inquiet, conduisit sa femme chez un médecin qu’un ami lui avait recommandé à Boston. Olivia pleura quand elle apprit l’origine de ses troubles : elle était tombée enceinte pendant leur voyage de noces. Or, ce n’était pas du tout prévu. Joe désirait ardemment avoir des enfants, mais ils s’étaient mis d’accord pour attendre quelques années – au moins cinq ans, disait-elle –, le temps qu’elle ait mis en œuvre ses projets d’expansion, que les affaires tournent bien, et même, peut-être, qu’ils aient ouvert un ou deux autres magasins. Ce bébé arrivait au mauvais moment, il allait tout gâcher. Tout en comprenant le désarroi d’Olivia, Joe fut transporté de bonheur. Il n’y avait rien de plus merveilleux à ses yeux que d’avoir un enfant avec la femme de ses rêves. C’est alors que Maribelle eut une idée irrésistible. Elle leur expliqua qu’elle se sentait prête à partir à la retraite et à leur laisser les rênes de l’Usine. Ils n’avaient plus besoin d’elle, sauf pour s’occuper de leur enfant.
Maribelle leur proposa donc de s’installer chez eux, pour la plus grande joie d’Olivia. Elle savait que son bébé serait entre de bonnes mains, et elle pourrait ainsi continuer à gérer l’entreprise avec Joe. Celui-ci lui promit qu’il ferait son possible pour lui permettre de travailler comme elle l’entendait. C’était la solution idéale, et Olivia n’en accepta que mieux cette grossesse inattendue.
Hors de question toutefois de se reposer à la maison : les changements qu’elle souhaitait mettre en place au sein de l’entreprise ne pouvaient pas attendre. Olivia travailla jusqu’au dernier jour de sa grossesse, et le soir où elle perdit les eaux, elle faisait encore les comptes et l’inventaire avec Joe. L’espace d’un instant, elle fut terrifiée : tout devenait soudain réel. Joe la rassura, prévint sa mère et le médecin, avant de la conduire à la maternité. Il aurait aimé rester à ses côtés, mais on ne lui permit pas d’assister à la naissance. Pendant douze heures, il patienta donc en salle d’attente, priant pour que tout se passe bien, malade d’inquiétude et fébrile à l’idée d’être bientôt papa. De temps en temps, Maribelle venait l’informer de l’évolution de la situation. Elle lui expliqua que les premiers bébés étaient toujours longs à venir, et qu’Olivia tenait bien le coup.
Cette dernière ne s’attendait pas à souffrir autant. Mais elle aurait encore plus paniqué si elle avait su à l’avance combien l’accouchement serait douloureux. Phillip pesait un peu plus de quatre kilos. Lorsque Joe put enfin la rejoindre, elle paraissait exténuée. Jamais il ne l’avait autant aimée qu’à cet instant, jamais il n’avait rien vu de plus beau que son fils. Comme elle, il pleura en découvrant leur bébé, et il eut l’impression d’un miracle en le tenant pour la première fois dans ses bras. Olivia songeait surtout qu’elle venait de traverser la pire épreuve de sa vie, mais dès le lendemain, quand elle se fut un peu remise, elle trouva Phillip adorable. Elle l’allaita les premiers jours, avant de l’habituer au biberon pour que Maribelle puisse le nourrir la nuit. Joe ne voulait pas que sa femme s’épuise – elle avait déjà assez souffert à son goût. Au retour de la maternité une semaine plus tard, il la traita comme une poupée de verre, alors qu’Olivia lui assurait qu’elle se sentait très bien. A vingt-trois ans, elle était en pleine forme, et son bébé l’était tout autant.
Dès le début, Maribelle donna un rythme régulier à Phillip, qu’elle portait et dorlotait constamment. A peine le posait-elle dans son berceau que son papa poule le prenait à son tour. Quand elle retourna au magasin deux semaines après l’accouchement, Olivia n’avait presque pas eu le temps de s’attacher à son bébé. Le premier mois, elle travailla à mi-temps, puis reprit à temps complet. Joe aurait préféré qu’elle attende d’être complètement rétablie, mais il n’eut pas le cœur de protester, sachant qu’elle avait hâte de se remettre en selle. De son côté, il fit en sorte de raccourcir ses journées, prétextant vouloir soulager Maribelle ; en réalité, il avait surtout envie de profiter de son fils.
Bébé facile et gracieux, Phillip était chouchouté par son père et sa grand-mère, qui satisfaisaient ses moindres besoins. Quand Olivia rentrait le soir, elle les relayait pour le porter. Il lui semblait encore incroyable qu’elle ait eu un enfant avec Joe – pour tout dire, elle avait presque l’impression qu’il n’était pas à elle – mais, à six mois, Phillip s’illuminait chaque fois qu’il voyait sa mère. Maribelle l’amenait parfois au magasin en poussette, et Joe le présentait fièrement à tout le monde. Si le rôle de parent lui allait comme un gant, on ne pouvait pas en dire autant d’Olivia, qui, bien que très aimante, n’était pas souvent là. Son entreprise passait avant tout. Elle concrétisait ses projets et en imaginait chaque jour de nouveaux, à tel point que Joe avait du mal à la suivre. Cela ne l’empêchait pas de se sentir comblé : il n’aurait su dire qui, de sa femme ou de son fils, il aimait le plus. Quant à leur arrangement avec Maribelle, il fonctionnait à merveille. A quarante-huit ans, cette dernière ne regrettait pas d’avoir pris sa retraite, surtout pour une si bonne cause.
Joe avait suggéré à Olivia de retirer progressivement de la vente la quincaillerie et les outils, pour se concentrer sur les produits qu’elle avait lancés et qui connaissaient un franc succès. Olivia avait du génie, et la croissance de leur chiffre d’affaires en attestait. Joe continuait à lui enseigner les ficelles de la finance ; elle apprenait très vite. Pour sa part, Olivia se fiait de plus en plus à son jugement, son esprit pratique et ses conseils. Joe était un mari et un père formidable, elle n’aurait pu rêver mieux. En l’épousant, elle avait pris la meilleure décision de son existence.
Peu après la naissance de Phillip, Olivia décida d’ouvrir un nouveau magasin. Joe se montra d’abord réticent, puis il se rangea à son avis, comme d’habitude. Six mois plus tard, une succursale voyait le jour sur Long Island. Une troisième fut inaugurée dans le New Jersey pour le premier anniversaire de Phillip. Le même soir, Olivia confia à son mari qu’elle voulait s’implanter aussi à Chicago. Il sut alors qu’on ne pourrait plus l’arrêter. Mais elle avait raison : c’était le bon moment.
Dans chaque ville, elle avait trouvé une vieille usine dans le style de celle qui abritait leur magasin emblématique, à Boston. Alors qu’ils avaient déjà choisi l’emplacement de la succursale de Chicago, Olivia tomba de nouveau enceinte. Cette fois-ci, elle accueillit la nouvelle plus sereinement, car elle savait que Maribelle lui proposerait d’élever les deux enfants. Elle s’en sortait très bien avec Phillip, sans compter que Joe s’occupait aussi beaucoup de lui – et heureusement, car Olivia courait sans cesse d’un magasin à l’autre. En plus de son sens instinctif de l’aménagement intérieur, elle avait un don pour dégoter, à des prix défiant toute concurrence, des fournisseurs de confiance qui acceptaient ses suggestions en matière de design. L’entreprise grossissait à vue d’œil, tout comme sa présidente.
Olivia était enceinte de neuf mois lorsqu’ils ouvrirent à Chicago. Même si Joe redoutait qu’elle accouche en pleine inauguration ou dans le train, elle tenait à être présente, car il s’agissait de leur plus gros magasin. Celui-ci connut un succès immédiat : les clients se pressaient dans les rayons et achetaient sans compter. Pendant le trajet du retour, le lendemain, Joe obligea sa femme à rester allongée, de peur d’être obligé de mettre le bébé au monde lui-même. Il la trouvait insensée d’avoir fait le voyage, mais Olivia était jeune, pleine d’énergie, passionnée par ce qu’elle faisait. Et grâce aux trois succursales qu’ils avaient ouvertes en l’espace de deux ans, ils gagnaient plus d’argent qu’il ne l’aurait jamais espéré.
Le travail se déclencha ce soir-là, et Joe conduisit Olivia à l’hôpital juste à temps. Deux heures plus tard, Liz naissait. Elle était plus petite que son frère, et l’accouchement fut moins douloureux. Olivia rayonnait lorsque son mari entra dans la pièce. Ils avaient prénommé leur fille Elizabeth en souvenir de la maman de Joe, qu’Olivia n’avait pas connue.
Au bout de deux semaines, elle retourna travailler à plein temps. Maribelle fut ravie d’avoir un nouveau bébé à la maison, qui plus est une petite fille. Toute la famille nageait dans le bonheur. Et la maternité semblait stimuler la créativité d’Olivia.
C’est à cette époque qu’elle commença à voyager plus souvent, notamment pour trouver de nouveaux modèles. Joe se languissait d’elle en son absence, mais les résultats de ses efforts sautaient aux yeux dans leurs bilans financiers. Olivia aurait voulu profiter davantage de son mari et de ses enfants, et elle chérissait les moments passés avec eux à la maison. Elle ne cessait de dire à Joe – et de se dire à elle-même – que les choses allaient bientôt se tasser, que le rythme se calmerait, mais ce jour n’arriva jamais. En revanche, elle amassait des millions, que Joe investissait aussi vite qu’il le pouvait. Grâce à Olivia, leur avenir et celui de leurs enfants était assuré pour de longues années. L’Usine était en train de devenir une légende, tout comme le nom des Grayson.
Olivia ne craignait pas d’innover ou de prendre des risques. Elle ne faisait rien, cependant, sans consulter son mari au préalable. Joe ne lui reprochait pas ses voyages dans la mesure où ils étaient nécessaires au maintien et au développement de leur affaire. Olivia ne passait donc pas autant de temps en famille qu’elle l’aurait souhaité, mais Maribelle et Joe compensaient largement ses absences. Leur système fonctionnait très bien : Phillip et Liz étaient des enfants heureux qui recevaient l’amour de trois personnes au lieu de deux. Quand leur mère partait en déplacement, ils n’avaient pas l’air tristes ou, si tel était le cas, Joe et Maribelle veillaient à les consoler. Ils étaient constamment dorlotés et câlinés. Olivia regrettait bien sûr de rater certains moments clés de leur vie. Par exemple, elle n’avait pas été là pour les premiers pas de Liz, ni pour sa première dent. Mais elle participait activement à leur bien-être en assurant leur avenir.
Trois ans plus tard, lorsque John naquit, ils possédaient huit magasins. Cette fois-ci, ils eurent à peine le temps d’arriver à la maternité. Olivia assistait à l’inventaire de produits qu’elle avait conçus elle-même ; elle manqua tous les premiers signes de travail. En la voyant se plier en deux brusquement, Joe l’embarqua en quatrième vitesse, et elle accoucha dans l’ascenseur avant même d’avoir atteint la salle de naissance. Plus tard, alors qu’il berçait son deuxième fils, Joe ne put s’empêcher de la taquiner :
— Je ne sais pas ce que tu fais le mieux, Olivia Grayson, mettre au monde des bébés ou diriger une entreprise. Tu es sacrément douée pour les deux !
Très beau poupon, John ressemblait beaucoup à Olivia. Le visage apaisé, il avait l’air d’un ange dans les bras de son père, et quand celui-ci le rendit à Olivia, il se blottit tout contre son sein. Phillip avait alors cinq ans et Liz trois, et Maribelle se fit une joie de s’occuper de la petite tribu. Ce rôle semblait taillé pour elle. Néanmoins, ils engagèrent une femme de ménage et une cuisinière pour l’aider, et Joe s’arrangea pour finir plus tôt dès qu’il le pouvait. Olivia ne partait jamais du magasin avant l’heure du dîner, mais elle se faisait un devoir de rentrer avant que les enfants ne soient couchés. Les mettre au lit était devenu un rituel sacré pour elle, sauf quand elle partait en voyage d’affaires, ce qui arrivait fréquemment.
Olivia ouvrit sa première succursale à l’étranger dans une banlieue de Londres, puis la deuxième à Paris. Celle de Dublin vit le jour peu après, suivie de deux en Allemagne, une près de Milan et une en Suède. Ils s’implantèrent aussi au Texas et sur la côte ouest des Etats-Unis. Olivia fit la couverture du Times, de Business Week et de Fortune, comptant parmi les femmes d’affaires les plus en vue du pays. Elle n’affichait néanmoins aucune arrogance ni ostentation. Elle était intelligente, courageuse et pragmatique, et ses visions d’avenir n’avaient pas de limites : elle rêvait d’exporter partout dans le monde son modèle devenu célèbre, qui alliait qualité, lignes attrayantes et prix compétitifs. La petite quincaillerie d’Ansel Morris, relocalisée dans une vieille usine de la banlieue de Boston, s’était transformée en phénomène mondial.
Joe et Olivia connurent un mariage solide et sans histoires. Il la soutint dans tous ses projets, géra la comptabilité avec efficacité et attendit très peu d’elle en retour, se réjouissant simplement de faire partie de sa vie. Il était son plus grand admirateur. Maribelle reprochait parfois à sa fille de ne pas accorder plus de temps à ses enfants, mais Olivia faisait de son mieux. Elle avait beau les aimer, elle s’épanouissait davantage dans les affaires que dans la maternité. En revanche, quand elle était là, elle passait ses soirées en famille : elle ne cherchait pas à avoir une vie sociale excitante ni à étaler sa richesse. Si elle avait bâti son empire, c’était par pur plaisir d’entreprendre, et elle espérait qu’un jour ses enfants intégreraient les rangs de l’Usine.
N’ayant pas connu son propre père, Olivia appréciait d’autant plus que son mari prenne son rôle à cœur. Jamais il ne ratait un match de base-ball ni un spectacle d’école. Solide comme un roc, il était leur pilier à tous. Aux yeux d’Olivia, leur famille était donc parfaite. Trois enfants, cela semblait le nombre idéal, et elle n’aurait pu rêver mieux.
Mais alors que Phillip avait douze ans, Liz dix et John sept, et qu’Olivia, âgée de trente-six ans, envisageait d’ouvrir un magasin en Australie, elle eut la mauvaise surprise de se découvrir à nouveau enceinte. Comment cela avait-il pu arriver ? Elle n’avait pas le temps pour un bébé ! Joe, lui, fut aux anges. Il voulait une deuxième fille. Malgré ses soixante et un ans, Maribelle accepta de s’occuper d’un petit quatrième. Entièrement dévouée à ses petits-enfants, elle était davantage une mère pour eux que ne l’était Olivia, si souvent absente.
Cassandra vint au monde sept mois plus tard par césarienne. Cette fois-ci, Olivia mit plus longtemps à se rétablir, et elle fut contrariée de ne pas pouvoir reprendre le travail tout de suite. Bien que la petite fût jolie comme un cœur – Joe était ravi –, Olivia eut plus de peine à s’attacher à elle qu’à ses frères et sœur. La grossesse l’avait davantage ralentie, et l’accouchement s’était révélé plus difficile. Inconsciemment, Olivia en voulait à l’enfant de lui avoir pris du temps et de l’énergie au détriment de son entreprise. En outre, elle ne se sentait plus dans l’état d’esprit d’avoir un bébé. Les trois premiers étaient nés en l’espace de cinq ans, ils avaient grandi ensemble. Cassandra, qu’ils surnommaient Cassie, eut du mal à trouver sa place dans la famille. En plus de leur écart d’âge important, elle était différente physiquement de ses frères et sœur : alors que tous les enfants Grayson étaient blonds et avaient hérité des traits de leur père ou de leur mère, Cassie, avec ses cheveux d’un noir de jais et ses grands yeux verts, ne ressemblait à personne. Son premier mot ? « Non ! » Plus d’une fois, Maribelle chuchota à son gendre qu’elle lui rappelait Olivia, qui, elle aussi, avait eu des idées bien arrêtées étant petite. Cassie était toutefois plus difficile ; elle devint rapidement la dissidente de la famille.
Elle adorait son père. Très tôt, elle se plaignit du peu de temps que leur mère passait avec eux. Bien qu’Olivia s’efforçât d’assister aux événements importants, comme les spectacles d’école ou de danse, il lui était difficile de gérer le quotidien, ce dont Joe se chargeait bien mieux qu’elle. Il comprenait et ne la critiquait pas, sachant qu’il n’aurait pas pu prendre sa place. Olivia disait que Joe était un saint. Parfait comme père, parfait comme mari.
Ce fut un coup terrible lorsqu’il mourut, à soixante ans. Après trente-deux années de mariage, Olivia ne pouvait imaginer un monde sans lui. Ne trouvant pas d’autre moyen d’atténuer sa douleur, elle se plongea encore plus dans le travail. Cassie était déjà à l’université, ses frères mariés, et Liz maman. Ils n’avaient plus besoin d’elle au jour le jour. Quand Cass partit vivre en Angleterre, Maribelle, âgée de quatre-vingts ans, décida qu’il était temps pour elle de s’installer en maison de retraite. Elle avait offert trente ans de sa vie à sa fille en élevant ses enfants, lui permettant ainsi de diriger l’entreprise qui les nourrissait tous. Olivia lui en était profondément reconnaissante. Avec le départ de Cass et de Maribelle, et le vide qu’avait laissé Joe, elle ne vécut plus que pour son travail. Et les années filèrent.
Quatorze ans s’étaient écoulés depuis la mort de Joe. En ce début du mois de juin, Olivia attendait avec impatience les deux petites semaines qu’elle allait passer cet été en compagnie de ses fils et de ses filles. Elle avait manqué tant de moments de leur enfance qu’elle chérissait le moindre instant passé avec eux aujourd’hui. En revanche, il était trop tard pour réparer les dégâts avec Cass, qui avait coupé les ponts depuis le décès de son père. L’absence de Joe se faisait cruellement ressentir pour eux tous. Il avait été un homme si bon, si gentil, qu’Olivia avait encore le cœur serré chaque fois qu’elle pensait à lui. Elle n’ignorait pas la chance qu’elle avait eue de l’épouser, ni les bienfaits qu’il avait apportés à son existence.
Après la disparition de Joe, Olivia avait instauré le voyage annuel en famille pour se réconcilier avec ses enfants, bien qu’elle fût consciente que cela ne suffirait pas à refermer les blessures passées. A l’époque, elle ne s’était pas rendu compte que, pendant qu’elle assurait leur avenir, elle ratait leur présent. On ne peut pas toujours tout concilier, même avec la meilleure volonté du monde. Jusqu’à son dernier souffle, Joe avait eu une foi totale en elle ; il savait qu’elle aimait les siens même si elle n’était pas souvent là. Tous ses enfants ne se montraient pas aussi cléments.
Selon Maribelle, ils finiraient par lui pardonner, mais Olivia commençait à en douter. Les absences d’une mère pouvaient-elles se rattraper après coup ? Au moins pouvait-elle se dire qu’elle les avait toujours aimés et les aimait encore, peut-être plus qu’ils ne pouvaient le comprendre. Chacun de ses enfants avait réagi différemment. Liz, par exemple, s’était donné beaucoup de peine pour obtenir sa reconnaissance, alors qu’Olivia la lui accordait d’emblée. Si John ne semblait pas lui tenir rigueur de ses erreurs passées, Phillip gardait ses distances avec elle. Quant à Cass, elle lui reprocherait éternellement ses péchés, surtout celui de n’avoir pas été présente à la mort de Joe.
Au bout du compte, qui pouvait dire si les uns avaient tort et les autres raison ? Olivia se demandait souvent ce que leur aurait réservé la vie si elle avait arrêté de travailler à la naissance des enfants. Auraient-ils été plus heureux ? La présence de Maribelle et de Joe leur avait-elle suffi ? Personne ne le saurait jamais. Leur existence aurait sans doute été plus simple, et peut-être n’attachaient-ils aucune importance à l’empire qu’elle avait érigé pour eux. De toute façon, il était impossible de revenir en arrière : les dés avaient été jetés cinquante ans plus tôt lorsqu’elle avait décidé de donner la priorité à son travail plutôt qu’à sa famille. Aujourd’hui, Olivia continuait de faire de son mieux, et c’est la raison pour laquelle elle leur offrait chaque été des vacances inoubliables. Elle espérait que le voyage de cette année, sur le yacht fabuleux qu’elle avait réservé, ne dérogerait pas à la règle.
Quoi qu’il en soit, l’héritage qu’elle leur transmettrait un jour, fruit de ces longues années de dur labeur, subviendrait à leurs besoins et à ceux de plusieurs générations à venir. C’était le cadeau qu’elle leur laissait, l’expression de son amour pour eux, qu’ils lui pardonnent ou non ses défauts et ses péchés.
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Depuis quelques années, les invitations d’Olivia parvenaient à ses enfants par mail environ six semaines avant le départ. La date des vacances en famille était immuable – la deuxième quinzaine de juillet –, et le séjour se clôturait sur l’anniversaire d’Olivia le dernier soir. La destination, en revanche, était chaque fois une surprise. Olivia se démenait pour trouver un lieu original, grandiose, inoubliable.
A une époque, il lui avait fallu s’adapter à la présence de jeunes enfants. Aujourd’hui âgés de dix-sept à vingt-trois ans, ses petits-enfants pouvaient apprécier les mêmes vacances que les adultes, à condition qu’ils aient la possibilité de se divertir. Du côté des activités, Olivia devait penser à ses fils, qui adoraient la pêche et le nautisme – leur père avait partagé avec eux cette passion, et les deux frères étaient partis plusieurs fois en camp de voile étant petits. Phillip jouait également au golf dès qu’il en avait l’occasion. Mais la destination devait aussi plaire aux filles d’Olivia, à ses brus et à ses petites-filles. Pour sa part, elle tenait à se détendre et à s’amuser, ce qui excluait d’office les expériences éprouvantes, tel le trekking au Népal. Elle privilégiait le luxe à l’aventure. Quelles que soient les appréhensions de ses invités à l’idée de passer deux semaines sous le même toit, Olivia s’arrangeait pour concocter un programme qui prenne en compte les besoins et les désirs de tout le monde, s’adapte aux excentricités de chacun, et apaise les inquiétudes. C’était un vrai défi, qu’elle se faisait un plaisir de relever.
La première année, elle avait loué un château dans le Périgord. Bâti sur un terrain pittoresque au milieu des vignes, l’édifice s’était révélé d’une beauté incroyable. Ils avaient pu faire de superbes balades à cheval non loin de là, en Dordogne, et les enfants, tout jeunes à l’époque, s’étaient régalés. Ils avaient également passé des vacances dans une immense villa à Saint-Tropez, avec hors-bords et plage réservée, ainsi que dans une jolie propriété en Espagne, et sur une île privée grecque qui avait eu beaucoup de succès. Ils avaient séjourné à Saint-Jean-Cap-Ferrat dans une maison célèbre qui s’était vendue par la suite pour soixante-quinze millions de dollars ; dans un Schloss en Autriche ; sur une autre île privée, dans les Caraïbes, qu’ils avaient adorée malgré la chaleur ; et dans un manoir Vanderbilt à Newport. Olivia ne les avait jamais déçus, et elle espérait qu’il en irait de même cette fois-ci.
En ce matin du premier juin, Amanda Grayson, l’épouse de Phillip, fut la première à ouvrir le message d’Olivia et à découvrir le thème choisi cette année. Il s’agissait d’une croisière en Méditerranée au large des côtes françaises et italiennes, à bord du Lady Luck, un yacht motorisé de quatre-vingt-dix mètres construit deux ans plus tôt et ancré à Monaco. Le bateau offrait tout le confort et le luxe imaginables : salle de gym, spa, cinéma et salon de coiffure, équipage de vingt-quatre membres composé entre autres de coachs et de domestiques, et quantité de jeux nautiques pour amuser les jeunes – scooters des mers, voiliers et hors-bords. Olivia s’était surpassée.
Amanda parcourait sans ciller la liste des équipements inclus sur le yacht. Olivia étant à la fois la mère et l’employeur de son mari, elle considérait son invitation comme une obligation qu’elle se résignait chaque année à accepter. Car ces vacances avaient beau être somptueuses, elles n’en signifiaient pas moins qu’il lui fallait passer deux semaines avec sa très influente belle-mère. Amanda aurait préféré partir seule avec Phillip, mais celui-ci aimait retrouver son frère et sa sœur. Et elle devait reconnaître que le Lady Luck semblait fantastique.
Tout en lisant l’invitation, Amanda commença à réfléchir à la garde-robe qu’il lui faudrait constituer. Liz, sa belle-sœur, partagerait sans doute celle de ses filles, qui tenait dans une seule valise. Bien qu’ayant passé l’âge de porter leurs vêtements branchés, Liz pouvait se le permettre avec sa ligne. La femme de John, Sarah, avait toujours l’air d’une professeur d’université, quelle que soit sa tenue : on aurait juré qu’elle récupérait les affaires de ses étudiantes. Quant à Olivia, elle s’intéressait au commerce, pas à la mode. Elle se montrait bien plus avant-gardiste dans ses choix de meubles que dans celui de ses vêtements. Elle s’habillerait en robes de lin et foulards colorés, ou en Lily Pulitzer – un style chic très simple, adapté à son âge. Avant les vacances, elle irait sans doute chez le coiffeur pour parfaire son carré blanc devenu sa marque de fabrique. Côté bijoux, on la verrait avec des boucles d’oreilles sobres, son fidèle bracelet en or, sa fine alliance et le collier de perles que Joe lui avait offert pour marquer le début de leur succès et qu’elle n’avait jamais cessé de porter depuis.
En revanche, Amanda avait l’intention, si elle devait partir contre son gré vers des destinations somptueuses, de revêtir ses plus beaux atours, quand bien même elle serait la seule à se donner cette peine. Elle ne comprenait pas que les Grayson ne ressentent pas plus le besoin de s’afficher. Avec tout l’argent qu’ils gagnaient, pourquoi ne pas dépenser davantage ? C’était un art qu’elle tentait d’enseigner à Phillip depuis dix-neuf ans. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, il passait son MBA à l’école de commerce de Harvard tandis qu’elle étudiait le droit dans la même université. Ils s’étaient mariés dès qu’elle avait obtenu son diplôme, à la suite de quoi elle avait intégré un prestigieux cabinet d’avocats. Brûlant d’une ambition éhontée, Amanda avait grimpé les échelons à la vitesse de l’éclair : aujourd’hui, à quarante-quatre ans, elle était associée depuis dix ans déjà. Mais elle avait beau gagner très bien sa vie, sa fortune n’atteindrait jamais celle de Phillip, sans parler de l’argent dont il hériterait un jour. Joe avait fait des placements judicieux pour chacun de ses enfants. Ils vivaient donc très confortablement.
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